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    LE TIMES-POST est enfin en mesure d’annoncer que William Weston, notre spécialiste incontesté des relations internationales, va passer un mois et demi en Écotopia, où il partira en reportage la semaine prochaine. Seules des négociations diplomatiques au plus haut niveau ont rendu possible cet événement journalistique. Pour la première fois depuis que les États de la côte Ouest ont fait sécession et interdit toute visite et toute communication avec les États-Unis, un Américain va effectuer un séjour officiel en Écotopia.


    


    Le Times-Post a choisi Weston pour cette mission aussi exceptionnelle que difficile, convaincu que, vingt ans après la Sécession, une description spontanée et objective de ce pays nous est indispensable. D’anciens antagonismes nous dissuadent depuis trop longtemps d’examiner de près le devenir de l’Écotopia – une partie du monde autrefois toute proche de nous, très chère et familière, mais de plus en plus mystérieuse et refermée sur elle-même au fil des décennies depuis son indépendance.


    


    Aujourd’hui, le problème n’est pas tant de lutter contre l’Écotopia que de comprendre cette nation – un désir dont bénéficiera forcément la cause des bonnes relations internationales. Le Times-Post se tient prêt, comme toujours, à servir cette cause.

  


  
    

  


  


  


  
    3 mai


    


    Et c’est reparti, mon cher calepin. Te voilà tout neuf, bourré de pages blanches qui attendent d’être remplies. Quel plaisir d’être enfin en route! Les monts Alleghany sont déjà derrière nous, comme des vagues vert pâle sur un étang couvert d’algues. Je repense aux premiers jalons posés en vue de ce voyage – il y a presque un an? Ces sous-entendus astucieusement distillés à la Maison-Blanche pour que le président s’en imprègne malgré lui; et puis tout a soudain coagulé dans son esprit avant que le grand homme nous fasse part de ce qu’il prenait pour une audacieuse idée personnelle: okay, envoyez donc quelqu’un là-bas accomplir une mission tout sauf officielle – un journaliste qui ne soit pas trop identifié à l’administration pour qu’il puisse fourrer son nez un peu partout, lancer quelques ballons d’essai –, ça ne peut pas faire de mal! Quelle excitation lorsqu’il a enfin abordé le sujet publiquement, à l’issue d’une importante conférence de presse sur le Brésil! Son célèbre ton confidentiel… Puis il m’a glissé qu’il avait concocté un projet assez aventureux et qu’il voulait m’en parler en privé.


    Sa prudence relevait-elle de l’habitude, ou bien le président me faisait-il comprendre à mi-mot qu’en cas de pépin tous les responsables politiques américains nieraient l’existence de cette visite (et du visiteur)?


    Ma mission constitue une ouverture importante dans notre politique étrangère, et des arguments de poids la justifient. L’heure est venue, peut-être, de panser cette plaie fratricide qui a déchiré la nation, pour que le continent puisse être uni contre les vagues de famines et de révolutions qui déferlent sur le monde. Les faucons désireux de récupérer par la force «les terres perdues de l’Ouest» semblent de plus en plus nombreux et doivent être neutralisés. Les idées écotopiennes sont une menace qui traverse la frontière, elles ne peuvent plus être ignorées, mais on peut sans doute atténuer leurs effets nuisibles en les exposant au grand jour. Etc.


    Peut-être trouverons-nous une oreille complaisante pour reprendre des relations diplomatiques; peut-être aussi des échanges commerciaux. Avec la réunification en ligne de mire. Même une simple discussion publiable avec Vera Allwen serait utile: le président, avec sa souplesse habituelle, pourrait s’en servir pour apaiser à la fois les faucons et les groupes subversifs. Et puis, comme je l’ai dit à Francine – qui même après trois cognacs s’est moquée de moi –, j’ai envie de découvrir l’Écotopia parce que tout simplement elle existe. La vie y est-elle aussi bizarre qu’on le raconte?


    J’ai beaucoup réfléchi à ce que je n’ai pas le droit de faire. Je ne dois pas évoquer la Sécession proprement dite, car ce sujet engendre toujours beaucoup d’amertume. Mais il y a sans doute des articles passionnants à écrire: comment les sécessionnistes ont volé de l’uranium dans les centrales nucléaires pour fabriquer les mines atomiques qu’ils prétendent avoir posées à New York et Washington. Comment leur organisation politique, dirigée par ces foutues bonnes femmes, a réussi à paralyser, puis à supplanter les institutions officielles et à prendre le contrôle des arsenaux et de la Garde nationale. Comment, à coups de bluff, ils ont réussi à imposer leurs vues séparatistes – aidés par la gravité de la crise économique américaine qui pour eux a été une aubaine. Voilà des histoires qu’il faudra raconter un jour, mais ce n’est pas encore le moment…
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    J’ai de plus en plus de mal à me séparer des enfants quand je m’envole pour un long voyage. Ce n’est pourtant pas grand-chose, d’autant que même à la maison je rate parfois deux ou trois week-ends. En tout cas, mes fréquentes absences semblent désormais leur peser. Pat les pousse peut-être à s’en plaindre; il faudra que j’en parle avec elle. Sinon, comment Fay aurait-elle eu l’idée de me demander de partir avec moi? Bon Dieu, me retrouver au fin fond de l’Écotopia avec une machine à écrire et ma gamine de huit ans!


    Plus de Francine pendant six semaines. J’ai toujours grand plaisir à m’éloigner d’elle un moment, et je sais qu’elle sera là à mon retour, mourant d’envie de me raconter quelque aventure palpitante. En fait, je suis plutôt excité d’être entièrement coupé d’elle, de la direction du journal et du pays tout entier. Pas de téléphone, pas de liaisons télégraphiques directes: drôle d’isolement que les Écotopiens cultivent depuis vingt ans! À Pékin, au bantoustan ou au Brésil, je tombais toujours sur un interprète américain qui ne pouvait s’empêcher de se vanter de ses relations aux États-Unis. Cette fois-ci, il n’y aura personne pour partager avec moi les réactions typiques de l’Américain moyen.


    Et c’est potentiellement dangereux. Ces Écotopiens sont sûrement des têtes brûlées, il pourrait bien m’arriver de sérieux ennuis. Le contrôle du gouvernement sur la population semble très primitif, comparé au nôtre. Les Américains sont détestés comme la peste. En cas de problème, la police écotopienne sera sans doute inefficace – il paraît que là-bas les flics ne sont même pas armés.


    Bien, il faut que je commence mon premier article. Ce voyage en avion fera un bon début.
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    William Weston en route

    pour l’Écotopia


    LE 3 MAI,

    À BORD DU VOL 38 DE LA TWA,

    DE NEW YORK À RENO


    À l’heure où j’écris ces lignes, mon avion file vers l’ouest et Reno, dernière ville américaine avant les hautes montagnes de la Sierra Nevada où se trouve la frontière hermétiquement close de l’Écotopia.


    Le traumatisme de la séparation de l’Écotopia et des États-Unis s’est un peu atténué au fil du temps. Et l’exemple de ce pays, c’est désormais évident, n’était pas aussi inédit que nous avons pu le croire à l’époque. Le Biafra avait fait une vaine tentative pour se dissocier du Nigeria. Le Bang-ladesh s’était séparé avec succès du Pakistan. La Belgique avait explosé en trois nations différentes. Même l’Union soviétique avait connu des problèmes avec des «minorités» séparatistes. La sécession de l’Écotopia s’inspira en partie de celle du Québec, qui avait quitté le Canada. Ce genre de «décentralisation» est devenu une tendance mondiale. La seule évolution importante en sens inverse est l’union des pays scandinaves – une sorte d’exception qui confirme la règle, car du point de vue culturel les Scandinaves ont toujours formé un peuple unique.


    Malgré tout, de nombreux Américains se rappellent encore la terrible pénurie de fruits, de laitues, de vin, de coton, de papier, de bois de construction et d’autres produits en provenance de la côte ouest qui suivit la déclaration unilatérale d’indépendance des anciens États de Washington, de l’Oregon et de la Californie. Ces problèmes exacerbèrent la profonde crise économique qui frappait de plein fouet les États-Unis, ils accélérèrent notre inflation chronique et générèrent un sentiment d’insatisfaction globale dont pâtit le gouvernement américain. De plus, l’Écotopia constitue un défi douloureux lancé à la philosophie implicite de la nation américaine: toujours plus de progrès, l’industrialisation au bénéfice de tous, un produit national brut en augmentation constante.


    Depuis vingt ans, les États-Uniens essaient d’ignorer coûte que coûte ce qui se passe chez leurs voisins – dans l’espoir que ces innovations se révéleront sans lendemain et disparaîtront d’elles-mêmes. Mais il est désormais évident que, contrairement aux prédictions de nombreux analystes américains, l’Écotopia ne va pas s’effondrer. Le moment est donc venu pour nous de mieux comprendre ce pays.


    Si ces expérimentations sociales sont en définitive absurdes et irresponsables, alors elles ne tenteront plus de jeunes Américains impressionnables. Si l’on peut prouver que ces coutumes étranges sont aussi barbares que le suggère la rumeur, alors l’Écotopia devra rendre des comptes à l’opinion mondiale outrée. Si les chiffres avancés par ces dissidents pour vanter les bienfaits de leur régime sont truqués, les politiciens américains sauront tirer profit de ces falsifications. Par exemple, il nous faut vérifier si, comme elle le prétend, l’Écotopia ne compte plus aucun décès dû à la pollution de l’air ou aux produits chimiques. Selon nos propres statistiques, nos décès annuels dus à ces causes sont passés de soixante-quinze mille victimes à trente mille – ce nombre est toujours tragique, mais il suggère que les mesures draconiennes adoptées par l’Écotopia sont sans doute superflues. Bref, nous devons affronter le défi écotopien sur la base d’informations vérifiables, plutôt que de rester dans l’ignorance ou de se fier à des rapports de troisième main.


    Ma mission au cours des six prochaines semaines consiste donc à explorer le mode de vie écotopien sous toutes ses formes, à rechercher la vérité qui se cache derrière les rumeurs, à décrire en détail le fonctionnement concret de cette société nouvelle, à pointer ses problèmes et, le cas échéant, à admettre ses réussites. Par une connaissance directe de la situation où se trouvent aujourd’hui nos anciens concitoyens, nous pouvons même espérer renouer ces liens qui les rattachaient jadis à notre communauté états-unienne qu’ils ont rejetée si violemment.
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      3 mai


      

      Reno n’est plus que l’ombre de sa gloire passée. Dès que la Sécession a tari l’afflux de Californiens venus y assouvir leur passion du jeu, cette ville a très vite décliné. Les luxueux hôtels-casinos sont désormais de simples asiles de nuit, leurs propriétaires ayant fui depuis longtemps à Las Vegas. J’ai marché dans les rues proches de l’aéroport et demandé aux gens ce qu’ils pensaient de l’Écotopia. La plupart m’ont fait des réponses vagues, mais j’ai cru déceler parfois une pointe d’amertume. «Il faut vivre et laisser vivre, m’a dit un vieillard grisonnant, si l’on peut appeler vivre ce qu’ils font là-bas.» Un jeune homme qui s’est présenté comme un cow-boy a souri en entendant ma question. «Ouais, m’a-t-il répondu, des gars prétendent être allés là-bas pour trouver des filles. C’est pas vraiment dangereux, à condition de connaître les cols de montagne. Ces gens-là sont sympas, pour sûr, tant qu’on les asticote pas. Mais tu sais quoi? Toutes ces filles ont des flingues! Voilà ce qu’on raconte. Ça fait froid dans le dos, non?»


      J’ai eu du mal à convaincre un chauffeur de taxi de m’emmener jusqu’à la frontière. J’ai fini par en trouver un qui semblait être tout juste sorti de prison après y avoir passé vingt ans. J’ai dû lui promettre non seulement le double du tarif habituel, mais un pourboire de vingt-cinq pour cent du prix de la course. En échange de quoi j’ai eu droit à un bonus de regards méprisants et à une bordée de remarques rassurantes du genre: «Pourquoi que vous voulez aller là-bas? Vous êtes cinglé ou quoi? Y a que des foutus cannibales dans ce pays! Vous en sortirez jamais vivant – j’espère seulement que moi, oui.»
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    À la frontière de l’Écotopia


    DANS LE SIERRA EXPRESS,

    ENTRE TAHOE ET SAN FRANCISCO,

    LE 4 MAI


    Je suis maintenant en Écotopia – le premier Américain connu à séjourner dans ce nouveau pays depuis son indépendance, il y a dix-neuf ans.


    Mon avion a atterri à Reno. Ce n’est pas de notoriété publique, mais à cause de la pollution de l’air et du bruit le gouvernement écotopien interdit même aux vols internationaux de survoler son territoire. Les vols entre San Francisco et l’Asie ou ceux passant au-dessus du pôle pour rejoindre l’Europe doivent non seulement utiliser un aéroport situé à soixante-dix kilomètres de la ville, mais aussi suivre des couloirs aériens au-dessus de la mer; et les avions américains en provenance d’Hawaii doivent passer par Los Angeles. Ainsi, pour atteindre San Francisco, j’ai dû débarquer à Reno, puis payer un pont d’or à un chauffeur de taxi pour qu’il m’emmène jusqu’à la gare de chemin de fer située au nord du lac Tahoe. Depuis Tahoe, il y a des trains rapides et très fréquents.


    La frontière réelle est signalée par une pittoresque barrière en bois usé, percée d’un grand portail manifestement peu utilisé. Quand mon taxi s’est garé devant, je n’ai vu personne alentour. Le chauffeur a dû descendre, rejoindre une petite guérite en pierre et demander aux soldats écotopiens d’interrompre leur partie de cartes. C’étaient deux hommes jeunes à l’uniforme froissé. Mais ils étaient au courant de ma venue, ils ont examiné mes documents avec une expression d’autorité et de compétence, puis ils ont laissé le taxi rejoindre l’autre côté du portail, non sans faire remarquer que seule une dispense spéciale permettait à un véhicule équipé d’un moteur à combustion interne de franchir leur frontière sacrée. J’ai rétorqué que mon chauffeur devrait seulement parcourir une trentaine de kilomètres jusqu’à la gare.


    «Vous avez de la chance que le vent souffle de l’ouest,

    a dit alors l’un des soldats. S’il venait de l’est, nous devrions vous garder ici jusqu’à ce qu’il tourne à l’ouest.»


    Ils ont inspecté mes bagages avec curiosité, s’intéressant surtout à mes somnifères, mais ils m’ont autorisé à tout conserver, sauf mon fidèle calibre .45.


    «Les New-Yorkais se baladent peut-être tous les jours avec ce genre de pistolet, m’a-t-on informé, mais ici le port d’arme cachée est strictement interdit.»


    Remarquant peut-être ma réaction un peu inquiète, l’un des gardes a ajouté que les rues écotopiennes étaient sans aucun danger, de jour comme de nuit. Il m’a ensuite remis une petite brochure, L’Écotopia expliquée. Bien imprimée, mais agrémentée de dessins assez bizarres. De toute évidence, ce livret est surtout destiné aux touristes européens et asiatiques.


    «Ça vous aidera sans doute à vous habituer plus vite à notre mode de vie», a dit l’autre garde de cette voix douce, insinuante, presque amicale, où je commence à reconnaître un trait distinctif de ses concitoyens.


    «Détendez-vous, William Weston. Vous êtes dans un pays libre.


    – Mon ami, ai-je répliqué, j’ai séjourné dans une tapée d’endroits beaucoup plus étranges que votre pays et je me détends quand j’en ai envie. Si vous avez terminé les formalités d’usage, je suis prêt à partir.»


    Il a refermé mon passeport d’un coup sec, mais sans me le rendre.


    «Weston, a-t-il dit en me regardant dans le blanc des yeux, vous êtes journaliste. Nous comptons sur vous pour choisir vos mots avec soin tant que vous serez ici. Si au retour vous repassez par ce poste-frontière, vous serez peut-être en mesure d’utiliser le mot “ami” à bon escient. Voilà ce qu’on vous souhaite.»


    Il m’a alors adressé un sourire chaleureux et tendu la main. À mon grand étonnement, je l’ai saisie et je me suis surpris à lui retourner son sourire.
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    Nous roulons ensuite jusqu’à la gare de Tahoe et le réseau ferroviaire écotopien. Le bâtiment est plutôt rustique, construit en énormes rondins. En Amérique, on le décrirait volontiers comme un monstrueux chalet de ski. Il y a même des cheminées dans les nombreuses salles d’attente; l’une de ces dernières est une espèce de restaurant, une autre une salle de bal déserte, équipée d’une estrade pour les musiciens, une troisième un petit salon silencieux meublé de fauteuils en cuir et d’étagères couvertes de livres. Les trains se réduisent à deux ou trois wagons, mais passent toutes les heures; ils arrivent dans le sous-sol de la gare et, par temps froid, d’énormes portes se referment derrière eux pour empêcher la neige et le vent d’entrer.


    Il y a de nombreux aménagements destinés aux skieurs – consignes et râteliers à skis –, mais à cette époque de l’année la neige a beaucoup fondu et l’on pratique peu le ski. Les minibus électriques qui font la navette entre la gare et les stations d’altitude ou les villages voisins sont presque vides.


    Je descends prendre mon train. On dirait davantage une carlingue d’avion qu’un train. Je crois d’abord entrer dans un wagon en cours de fabrication: il n’y a pas de sièges! Le sol couvert d’une épaisse moquette souple est divisé en compartiments par des cloisons montant à hauteur du genou; quelques passagers sont déjà allongés sur de gros coussins informes en cuir disposés un peu partout. Un homme âgé a pris une couverture sur la pile située au bout du wagon et fait tranquillement la sieste. Certains voyageurs, comprenant à mon embarras que je suis étranger, me montrent alors où ranger mon sac et m’expliquent que, pour les rafraîchissements, je dois m’adresser au steward dans le wagon voisin. Je m’assieds donc sur un coussin et remarque aussitôt que j’aurai une vue magnifique sur le paysage à travers les immenses baies vitrées qui descendent jusqu’à une vingtaine de centimètres du sol. Mes compagnons de voyage allument des cigarettes pour les partager avec d’autres passagers, et je reconnais l’odeur de la marijuana. Je tire moi-même quelques bouffées sur leur joint, mon premier geste de bonne volonté internationale, et bientôt nous nous mettons tous à bavarder agréablement.


    Leur amour de la nature a même conduit les Écotopiens à installer des plantes vertes dans leurs trains, où abondent les fougères suspendues dans des pots et de petits arbustes que je n’ai pas réussi à identifier. Mes compagnons, en revanche, égrènent avec assurance les noms savants de ces plantes. À l’extrémité du wagon se dressent des conteneurs semblables à des poubelles, chacun arborant une grosse lettre majuscule – «M», «V» et «P». Il s’agit, m’explique-t-on, de «poubelles de recyclage». Cela étonnera sans doute mes lecteurs américains, mais j’observe que durant notre trajet tous mes compagnons de voyage sans exception trient leurs déchets et placent le métal, le verre, le papier et le plastique dans le conteneur approprié. Ils se conforment à cette règle sans donner le moindre signe de la gêne qui, en pareil cas, submergerait n’importe quel Américain, et c’est ma première expérience des pratiques strictes de recyclage et de réemploi dont, paraît-il, les Écotopiens sont si fiers.


    Quand on remarque qu’un train écotopien a démarré, on n’a presque aucune sensation de déplacement. Tous ces trains fonctionnant par suspension et propulsion magnétiques, il n’y a ni fracas de roues, ni grincements, ni vibrations. Les gens parlent, on entend cliqueter verres et tasses de thé lorsque des voyageurs portent un toast, et certains adressent des signes de la main aux amis restés sur le quai. Un peu plus tard, le train semble littéralement voler au-dessus du sol, bien qu’il se trouve en réalité à quelques centimètres seulement du rail de guidage.


    Mes compagnons me disent quelques mots de l’histoire de ces trains. À l’époque de l’Indépendance, la compagnie Boeing basée à Seattle n’avait jamais pris au sérieux la nécessité de diversifier sa production pour fabriquer d’autres modes de transport que l’avion. Mais le marché mondial de l’aviation commerciale était devenu extrêmement compétitif et, par chance, le nouveau gouvernement profita dans un premier temps de la présence des usines Boeing sur son territoire pour créer le réseau ferroviaire national, même si sa politique économique à long terme prévoyait la diversification et la décentralisation des chaînes de production dans toutes les villes et les régions du pays. Alors que les Allemands et les Japonais avaient été pionniers dans la conception de trains à suspension magnétique et moteur linéaire, Boeing entama sa propre production de tels trains un an seulement après l’Indépendance. Quand je leur demande comment on a réussi à financer la création sûrement très coûteuse de ce nouveau réseau, mes compagnons de voyage éclatent de rire. L’un d’eux me répond que toute la ligne San Francisco-Seattle a coûté à peu près autant que dix avions de commerce supersoniques, et que le prix par personne et par kilomètre pour un de ces trains était inférieur à celui du transport aérien sur toute distance inférieure à mille cinq cents kilomètres.


    Ma brochure m’apprend que les trains roulent d’habitude à trois cent soixante kilomètres-heure en terrain plat (l’usage du système métrique a été généralisé en Écotopia). Par ailleurs, on a une vue magnifique de la campagne. Nous atteignons seulement cette vitesse après avoir roulé pendant vingt minutes à moins de cent cinquante à l’heure pour gravir la face est de la formidable Sierra Nevada avant de redescendre de l’autre côté. Le col Donner n’a pas dû paraître plus sinistre aux malheureux pionniers qui y trouvèrent jadis la mort. Nous faisons un arrêt à Norden, où quelques skieurs de l’arrière-saison montent à bord du train; un groupe de joyeux lurons, comme nos skieurs, mais presque en haillons, habillés de blousons fourrés sans doute achetés dans des magasins de deuxième main. Ils portent des sacs de fabrication maison et des skis primitifs, longs et étroits, équipés de minces lanières à l’ancienne. Le train descend ensuite en traversant les interminables canyons boisés de la Sierra, croisant parfois une rivière aux eaux bleu-noir tumultueuses et glacées entre les rochers. Quelques minutes plus tard, nous arrivons à Auburn. La carte du réseau, montrant les itinéraires schématiques et les horaires approximatifs d’un écheveau compliqué de lignes de trains et de cars, indique encore trois arrêts avant San Francisco. Je remarque avec plaisir que nous restons moins de soixante secondes dans chaque gare, ce qui n’empêche pas les voyageurs de sauter du train ou d’y monter en manifestant une décontraction très écotopienne.


    Dès que nous atteignons le fond de la vallée, je ne vois plus rien d’intéressant, mais mes compagnons de voyage semblent toujours fascinés par le paysage. Ils commentent les changements survenus dans les champs et les forêts que nous traversons; à l’orée d’un bois, l’un d’eux montre une biche accompagnée de deux faons, et plus tard un lapin provoque beaucoup d’amusement. Nous filons bientôt dans la région vallonnée longeant la baie de San Francisco, puis franchissons une succession de tunnels au milieu de douces collines verdoyantes. Il y a davantage de maisons, mais dispersées, bon nombre ressemblant à de modestes fermes. Vergers, champs et clôtures paraissent entretenus avec grand soin, presque comme ceux de l’Europe occidentale. Néanmoins, les bâtiments semblent très délabrés et pauvres: quelle différence avec les fermes peintes en blanc de l’Iowa ou de la Nouvelle-Angleterre! Les Écotopiens sont sans doute complètement allergiques à la peinture. Ils construisent avec des pierres, de la terre, de vieilles planches, apparemment tout ce qui leur tombe sous la main, mais sans jamais ressentir ce souci esthétique qui les pousserait à recouvrir de peinture tous ces matériaux. On dirait qu’ils préfèrent dissimuler leurs maisons derrière de la vigne vierge ou des arbustes plutôt que de les peindre.


    L’isolement manifeste de ces fermes renforce leur aspect sinistre. Les routes sont étroites et sinueuses, bordées d’arbres dont les troncs s’approchent dangereusement de la chaussée. Il n’y a apparemment aucune circulation sur ces routes. Pas un seul panneau publicitaire en vue, aucune station-service ni cabine téléphonique. Il est sans doute peu rassurant de se faire surprendre par la nuit dans un endroit pareil.


    Une heure un quart après être parti de Tahoe, le train s’engouffre dans un tunnel proche du rivage de la baie, avant d’émerger quelques minutes plus tard dans la gare principale de San Francisco. Mon prochain article évoquera mes premières impressions de la ville du Golden Gate, où tant d’Américains débarquèrent autrefois pour chercher fortune dans les mines d’or.
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      4 mai


      

      Sentiment général: bon nombre d’Écotopiens me rappellent les hommes de l’Ouest d’antan, des personnages tout droit issus de la ruée vers l’or. Dieu sait qu’à New York nous avons notre lot d’excentriques en tous genres, mais leur originalité est théâtrale, soigneusement mise en scène – c’est une manière de se faire remarquer. À l’inverse, les Écotopiens semblent sortis d’un roman de Dickens: souvent assez étranges, mais ni misérables ni délirants comme l’étaient les hippies des années soixante. Des chapeaux et des coiffures fantaisistes, des blousons, des gilets, des leggings, des collants; bon Dieu, je crois même avoir aperçu une brayette à l’entrejambe d’un passant, à moins que ce type ne possède un organe démesuré. Il y a beaucoup de broderies, de plumes, de petits coquillages décoratifs et de patchwork – le tissu doit être d’une telle rareté qu’ils le réutilisent ainsi.


      Leurs manières d’être sont encore plus déroutantes que leur mise. J’ai vécu dans la rue des moments électriques où des femmes plantaient leur regard dans le mien pour ne plus me lâcher; jusqu’ici j’ai toujours détourné la tête, mais qu’arriverait-il si je les fixais en retour? Lorsqu’ils sont ensemble, les gens semblent très décontractés et joueurs, comme s’ils avaient tout le temps devant eux pour explorer les possibilités que leur offre la vie. On ne ressent jamais cette menace de violence criminelle qui imprègne nos lieux publics, mais il y a beaucoup d’émotions fortes, exprimées sans la moindre honte! La tranquillité de mon voyage en train a plusieurs fois été interrompue par les cris d’une discussion ou des insultes; les gens manifestent une curiosité parfois insolente risquant de dégénérer en pugilat. C’est comme s’ils avaient perdu le sens de l’anonymat qui nous permet de nous côtoyer sans encombre dans une foule. On ne peut donc pas aborder un fonctionnaire écotopien comme chez nous. L’employé du guichet de la gare ne tolère tout bonnement pas qu’on s’adresse à lui comme je l’ai fait.


      «Vous me prenez pour qui? m’a-t-il demandé. Un distributeur de billets?»


      Il a même refusé de me délivrer mon billet tant que je ne lui parlerais pas comme à un être humain, puis il a insisté pour que nous ayons une brève conversation: il m’a interrogé, il a émis des remarques en attendant de ma part une réaction sincère, et il s’est beaucoup énervé quand il n’en a pas obtenu. Néanmoins, tout ce bruit et cette fureur ne signifient sans doute rien. Il y a peut-être des fous dangereux parmi tous ces gens inoffensifs, mais pour l’instant je n’en ai pas rencontré. J’espère seulement pouvoir garder ma propre santé mentale.
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    Les rues

    de la capitale écotopienne


    SAN FRANCISCO, LE 5 MAI


    En sortant de la gare, je n’avais qu’une très vague idée de ce qu’était devenue cette grande métropole, jadis si fière d’avoir su se relever après un terrible tremblement de terre suivi d’un incendie ravageur. San Francisco, «la ville préférée de l’Amérique», disait-on volontiers, exerçait une séduction irrésistible sur les touristes. Ses collines et ses ponts spectaculaires, ses tramways pittoresques et ses habitants au mode de vie à la fois raffiné et détendu attiraient de nombreux visiteurs, qui y retournaient d’année en année. Allais-je découvrir qu’elle méritait toujours sa réputation de ville élégante et civilisée?


    J’ai laissé mon sac à la consigne, puis entamé mon exploration. J’ai eu mon premier choc dès que j’ai mis les pieds dans la rue. Tout était étrangement silencieux. Je m’attendais au brouhaha excité de nos grandes cités – klaxons des voitures, va-et-vient des taxis, foules pressées débordant des trottoirs. Une fois remis de ma surprise causée par ce silence, j’ai constaté que Market Street, autrefois un boulevard animé traversant toute la ville jusqu’au front de mer, était devenue une promenade plantée de milliers d’arbres. La «rue» proprement dite, où ronronnent taxis électriques, minibus et fourgons de livraison, comporte seulement une chaussée à deux voies. L’espace restant, qui est énorme, est occupé par des pistes cyclables, des fontaines, des sculptures, des kiosques à musique et de ridicules jardinets entourés de bancs. Sur tout le paysage plane ce silence presque lugubre, ponctué par le léger vrombissement des bicyclettes et les cris des enfants. Parfois, aussi incroyable que cela puisse paraître dans l’artère principale d’une capitale, on entend même un oiseau chanter.


    De vastes pavillons au toit conique sont disséminés et incluent un kiosque en leur milieu, où l’on vend des journaux, des bandes dessinées, des revues, des jus de fruits et de la petite restauration, sans oublier des cigarettes, car les Écotopiens n’ont pas réussi à proscrire entièrement cette habitude malsaine. Ces pavillons sont en fait des arrêts de minibus où les gens attendent à l’abri de la pluie. Les bus sont de drôles d’engins qui roulent grâce à des batteries et ressemblent aux antiques tramways que les habitants de San Francisco aimaient tant. Dépourvus de conducteur, ils sont guidés et manœuvrés par un système électronique qui suit les câbles enterrés sous la chaussée. Si jamais un imprudent ne s’écarte pas assez vite de leur chemin, un pare-chocs de sécurité les arrête aussitôt. Pour permettre aux gens d’y monter et d’en descendre vite, durant les quinze secondes que dure chaque arrêt du minibus, le plancher se trouve à quelques centimètres seulement au-dessus du sol; les roues se situent à chaque extrémité du véhicule. Les rangées de sièges font face à l’extérieur. Pour un court trajet, on s’assoit brièvement ou l’on reste debout en tenant une lanière. En cas de mauvais temps, on déploie des bannes en tissu à franges de chaque côté du toit pour garantir le confort des usagers.


    Ces bus ne dépassent guère les quinze kilomètres-heure, mais ils desservent les arrêts toutes les cinq minutes environ. Ils sont entièrement gratuits. Quand je suis monté à bord d’un de ces véhicules pour voir à quoi ça ressemblait, j’ai interrogé l’un des passagers à ce sujet et il m’a répondu que les minibus étaient financés de la même manière que l’aménagement urbain: par les impôts. Puis il a ajouté en souriant qu’un contrôleur censé vérifier les tickets reviendrait plus cher à la collectivité que le prix de vente de ces mêmes tickets. Comme de nombreux Écotopiens, il s’est révélé très bavard et il m’a expliqué en long et en large tout le système économique des minibus, presque comme s’il essayait de m’en vendre un. Je l’ai remercié et, après avoir dépassé quelques rues, je suis descendu.


    Le lecteur pourra sans doute appréhender au mieux l’atmosphère bucolique de la nouvelle San Francisco si je signale que des ruisseaux coulent maintenant dans Market Street et plusieurs autres rues. Ainsi qu’il est d’usage dans les villes importantes, on les avait jadis canalisés à grands frais à l’intérieur d’énormes conduites souterraines. Les Écotopiens ont dépensé des sommes encore plus considérables pour les ramener au niveau du sol. On peut aujourd’hui admirer dans cette artère majeure une charmante succession de petites cascades qui gazouillent parmi les éclaboussures et un cours d’eau bordé de rochers, de bambous et de fougères. J’ai même cru voir des petits poissons dans ce ruisseau, bien que j’ignore comment ils réussissent à échapper aux enfants et aux chats en maraude.


    Malgré le silence, les rues sont pleines de gens, mais ils semblent moins nombreux qu’à Manhattan. (Une partie de la circulation piétonne est déroutée vers des passerelles reliant les gratte-ciel, parfois au niveau du quinzième ou du vingtième étage.) Presque toute la rue étant réservée aux «trottoirs», personne ne s’inquiète des encombrements ni des nids-de-poule où, dès leur apparition dans le bitume, on plante des fleurs. J’ai rencontré un groupe de musiciens de rue, un clavecin accompagné d’une demi-douzaine d’autres instruments, qui jouaient du Bach. Des vendeurs ambulants poussent des chariots gaiement colorés qui proposent des plats chauds, des marrons et des glaces. J’ai même vu un jongleur et un magicien travaillant en équipe devant un public d’enfants; on aurait dit une scène de film se passant au Moyen Âge. Il y a énormément de badauds et de flâneurs, des gens sans occupation précise qui considèrent tout bonnement la rue comme une extension de leur salon. Pourtant, malgré la présence de tous ces oisifs, les rues écotopiennes semblent manquer cruellement de portails de sécurité, de gardes et de vigiles, ainsi que de toutes les précautions habituelles qu’on prend chez nous contre la criminalité. Et pour assurer sa sécurité en allant d’un lieu à un autre, personne ici ne semble partager notre besoin absolu d’avoir une voiture.


    J’ai déjà remarqué dans le train que les Écotopiens portent volontiers des vêtements très amples, dont les couleurs vives essaient de compenser le manque d’élégance et la coupe approximative. Maintenant que j’ai observé des milliers d’habitants à San Francisco, cette première impression se confirme. Ici, le citoyen moyen porte un pantalon ordinaire (le jean est monnaie courante, peut-être par nostalgie pour les modes américaines durant les décennies précédant la Sécession?), une chemise, un sweater, un poncho ou un blouson souvent hideux. Malgré la fraîcheur de l’air, les hommes comme les femmes mettent volontiers des sandales. Les femmes sont souvent en pantalon, mais les longues jupes flottantes de gitane sont plus fréquentes. Quelques personnes arborent des vêtements collants qui ressemblent à des combinaisons d’homme-grenouille, mais sont tissés dans une matière inconnue de moi. Peut-être font-elles partie d’un groupe spécial, tant leur tenue vestimentaire tranche sur les autres. Le cuir et la fourrure sont apparemment des matériaux de prédilection – utilisés pour les sacs et les besaces, les pantalons et les blousons. Les enfants sont habillés comme les adultes, en plus petit; il ne semble pas exister de vêtements particuliers pour eux.


    L’Écotopien désireux de se rendre à plus de deux rues de son point de départ prend un de ces solides vélos peints en blanc qu’on trouve par centaines un peu partout et qui sont gratuits pour tous. Dispersés par les déplacements des citadins durant la journée et la soirée, ils sont rapportés par des équipes de nuit dans les zones où ils seront à nouveau disponibles le lendemain matin. Lorsque, abordant un piéton à l’air sympathique, je lui ai dit que ce système devait être une véritable aubaine pour les voleurs et autre vandales, il m’a contredit aussitôt avec beaucoup d’énergie et avancé un argument qui n’est peut-être pas tout à fait absurde: «Perdre quelques bicyclettes revient moins cher que de mettre en circulation davantage de taxis ou de minibus.»


    Sur ces questions, les Écotopiens, je le découvre, annoncent des statistiques avec un aplomb déconcertant. Ils ont une manière bien à eux d’introduire «les coûts sociaux» dans leurs calculs, qui incluent forcément une dose invérifiable d’optimisme. Il serait intéressant de confronter mes informateurs à l’un de nos experts de l’industrie automobile ou à un spécialiste de nos réseaux autoroutiers, qui seraient bien sûr horrifiés par la suppression des voitures en Écotopia.


    Lors de mes promenades sans but, j’ai remarqué qu’il y avait au centre-ville énormément d’enfants accompagnés de leurs parents, en plus des employés travaillant, semble-t-il, dans les bureaux ou les magasins. J’ai interrogé à ce sujet plusieurs passants, qui m’ont tous répondu avec une patience étonnante, et j’ai ainsi appris la chose la plus stupéfiante depuis mon arrivée à San Francisco: les majestueux gratte-ciel du centre-ville, qui abritaient jadis le quartier général d’énormes entreprises, ont été transformés en appartements! Je dois poursuivre mon enquête pour mieux comprendre ce bouleversement majeur, mais aujourd’hui on m’a dit à plusieurs reprises que la plupart des anciennes zones résidentielles ont été abandonnées. En tout cas, le tremblement de terre d’il y a neuf ans a gravement endommagé de nombreux immeubles de trois étages. Des milliers de maisons construites à bas prix dans les quartiers neufs (qualifiées avec mépris de «cages à lapins» par mes informateurs) ont été rasées au bulldozer après qu’on y eut récupéré les câbles, le verre et les équipements. Les anciens habitants de ces «cages à lapins» résident maintenant au centre-ville, dans des immeubles qui accueillent non seulement des appartements, mais aussi des crèches, des épiceries et des restaurants, ainsi que des boutiques et des bureaux au rez-de-chaussée.


    Les rues ont beau ressembler à celles de l’Amérique, il est très difficile de s’y retrouver. Seules de minuscules enseignes sont autorisées sur la façade des bâtiments; les panneaux indiquant le nom des rues sont rares et à peine visibles, souvent fixés à l’angle des immeubles. J’ai quand même réussi à rejoindre la gare, où j’ai repris mon sac, puis à localiser un hôtel voisin qu’on m’avait recommandé comme convenant à un Américain, mais néanmoins susceptible de me donner «une idée du mode de vie écotopien». Cet honorable établissement s’est montré à la hauteur de sa réputation en se révélant presque introuvable. Mais il est assez confortable et me servira de camp de base pour survivre dans ce nouveau pays.


    Comme tout ici, ma chambre est bourrée de contradictions. Elle est agréable, mais assez désuète selon nos critères. Le lit est atroce – dépourvu de ressorts, il se réduit à un matelas en mousse posé sur une planche –, mais il est recouvert d’une luxueuse couette en duvet. Il y a une grande table équipée d’une plaque chauffante et d’une théière. Son plateau en bois brut accueille de nombreuses taches d’origine mystérieuse, mais aussi un petit vidéophone très élégant. (Malgré leur aversion pour maints équipements modernes, les Écotopiens en affectionnent certains qui dépassent de loin les nôtres. Ainsi, leurs vidéophones sont beaucoup plus faciles à utiliser, même s’il faut les brancher sur un écran de télévision, et leur image est de bien meilleure qualité.) Les W.-C. ont un réservoir d’eau situé en hauteur et il faut tirer sur une chaîne qui se termine par une bizarre poignée sculptée: c’est un modèle qui a disparu des États-Unis vers 1945. Le papier toilette, rêche et laid, est sûrement une autre abomination écologique. Mais la baignoire est d’une taille et d’une profondeur inhabituelles. Comme celles qui sont toujours en usage dans les auberges japonaises de luxe, elle est en bois aromatique.


    Je me suis servi du vidéophone afin de confirmer mon rendez-vous prévu pour demain avec le ministre de l’Alimentation. Je compte entamer ainsi mon enquête sur les systèmes écologiques «à l’état d’équilibre» défendus par les Écotopiens, mais qui ont donné lieu à de violentes controverses.
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      5 mai


      

      Ils sont peut-être retournés pour de bon à l’âge de pierre. En début de soirée, j’ai vu un groupe de chasseurs, équipés de beaux arcs et de flèches, descendre d’un minibus avant d’en décharger le cerf qu’ils venaient de tuer. Deux d’entre eux le tenaient suspendu à un long bâton qu’ils portaient sur leurs épaules, puis ils ont paradé dans la rue avec leur trophée. Un gros chien de chasse les accompagnait – le premier animal domestique que je vois en Écotopia, où de toute évidence les bêtes doivent rester le plus sauvages possible, et les gens n’ont apparemment aucun besoin de leur compagnie. Une foule s’est aussitôt réunie afin de les regarder, dont quelques jeunes garçons à l’air surexcité. Les chasseurs se sont arrêtés près de moi pour se reposer – et aussi, je crois, permettre aux gens d’admirer l’animal qu’ils avaient tué. L’un d’eux a croisé mon regard et sans doute remarqué mon dégoût. Il a aussitôt passé la main sur la blessure du cerf, toujours sanglante, puis un doigt en travers de ma joue, comme pour m’impliquer dans leur chasse. Choqué par ce geste, j’ai bondi en arrière et la foule a éclaté d’un rire que j’ai trouvé mauvais.


      Ensuite, en parlant avec certaines personnes présentes, j’ai appris que ces gens étaient allés chasser non loin de la ville où, apparemment, les cerfs abondent. Ces chasseurs m’ont semblé assez sauvages (longs couteaux, barbes, vêtements usés), mais il s’agissait manifestement de citoyens ordinaires. Le cerf sera découpé et sa viande distribuée: le gibier fait partie intégrante du régime alimentaire des Écotopiens; il est très prisé pour ses qualités «spirituelles»!


      La pénurie de viande impose-t-elle ces pratiques ou bien celles-ci résultent-elles d’une politique délibérément régressive? Je ne le sais pas encore. Toujours est-il que cette scène crépusculaire a été assez terrifiante. (Presque toutes les rues de San Francisco sont plongées dans l’obscurité pendant la nuit – des mesures d’économie d’énergie ont manifestement supprimé l’éclairage nocturne. J’ignore pourquoi cela n’entraîne pas la vague de criminalité qu’en pareilles circonstances on constaterait bien sûr chez nous. Quand j’ai demandé à des habitants de la capitale s’ils se sentaient en sécurité la nuit, ils m’ont répondu sans hésiter que oui – ils affirment y voir assez bien, puis ils détournent la conversation vers des détails ridicules: les phares des vélos trouant les ténèbres n’évoquent-ils pas des lucioles virevoltantes? N’est-il pas plaisant de voir les étoiles même en ville? Heureusement qu’ils n’ont pas de voitures, après tout: sinon, le nombre des accidents nocturnes serait effarant.)


      Un petit problème hier soir avec la femme de chambre, convaincue que je m’étais mal conduit. Nous avons eu une explication, après que j’eus cueilli quelques fleurs dans la rue pour les rapporter jusqu’à ma chambre. Apparemment, les Écotopiens ne cueillent pas de fleurs, ils préfèrent les admirer dans leur environnement naturel, ce dont elle m’a informé non sans humour. Elle essayait peut-être de se montrer simplement amicale, elle semblait même me faire les yeux doux, mais elle n’a pas voulu aller plus loin. Enfin, il paraît que la sublimation rend l’écriture plus nerveuse… (Pas d’accord! Cette frustration me fait seulement regretter que Francine ne puisse pas me rejoindre ici un jour ou deux.)


      J’aime être bien habillé, mais mes tenues new-yorkaises font que je suis remarqué dans la rue; j’ai donc choisi une nouvelle garde-robe. Un poncho vert foncé à capuche, doux au toucher mais tissé si serré que, d’après le vendeur, il me protégera de la pluie (et me donnera sans doute l’odeur d’un mouton trempé). Deux ou trois chemises amples aux couleurs convenablement criardes, un gilet, un informe blouson en daim, deux pantalons en jean. Et puis une paire de grosses chaussures – mes élégants mocassins italiens sont clairement déplacés ici! Je me regarde dans la glace et éclate de rire – si jamais je sonnais à la porte de Francine dans cet accoutrement, elle appellerait la police. (Un jeu auquel nous n’avons jamais joué, c’est le viol par un agent secret écotopien qui arrive clandestinement à New York pour séduire l’épouse d’un célèbre journaliste et lui soutirer des informations confidentielles.)


      D’après ce que j’ai pu constater à l’occasion de mes quelques emplettes, les vêtements qu’on trouve ici en magasin n’incluent aucun nylon, orlon, dacron ou autre fibre synthétique. («Je voudrais deux ou trois chemises qu’on n’a pas besoin de repasser.» Le vendeur incrédule: «Vous voulez dire des chemises en fibre synthétique? Nous n’en vendons plus depuis vingt ans.» Cet échange est suivi par une sorte de conférence pontifiante sur les quantités excessives d’eau et d’électricité nécessaires à la production des produits synthétiques qui, par-dessus le marché, ne sont pas recyclables.) J’ai remarqué quelques vêtements dont les étiquettes déclaraient fièrement qu’ils étaient en «laine recyclée». Tissus et vêtements sont tous fabriqués localement – et les prix semblent astronomiques.


      Ce refus intraitable des matières synthétiques me déplaît, mais j’avais bel et bien oublié le confort inégalable d’une bonne chemise en coton. Cette qualité est mise en avant par les fabricants: ils insistent sur le fait que leurs tissus sont lavés plusieurs fois avant d’être vendus.
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    Alimentation, déchets

    et «états d’équilibre»


    SAN FRANCISCO, LE 6 MAI


    À peine arrivé au ministère de l’Alimentation pour mon rendez-vous avec le ministre, j’ai eu la désagréable surprise d’apprendre qu’il était trop occupé pour me recevoir. À la place, on me présente un vice-ministre, un homme d’une trentaine d’années, qui m’accueille en salopette de travail. Son cabinet aussi est étonnamment banal pour une personnalité de cette importance. Pas de bureau ni d’immense table de conférence ni de fauteuil confortable. Des caisses en bois s’empilent le long d’un mur en guise d’étagères couvertes de livres, et des papiers s’accumulent dans le plus grand désordre sur de simples tables. Contre un autre mur, une espèce de laboratoire regroupe divers équipements.


    Comme de nombreux Écotopiens, ce vice-ministre est un homme à la décontraction agaçante, à la voix lente et profonde. Il s’allonge sur des coussins tissés, dans un angle ensoleillé de la pièce, sous un puits de jour auquel est accroché une sorte de lierre, et son laborantin fait chauffer de l’eau sur un bec Bunsen pour nous faire du thé. Je m’accroupis tant bien que mal et commence à poser mes questions soigneusement préparées sur les produits de l’agriculture écotopienne. Au lieu d’y répondre, le vice-ministre insiste pour m’exposer «quelques généralités». Le premier grand projet de son ministère après l’Indépendance, dit-il, consista à imposer aux habitants une économie domestique fondée sur l’état d’équilibre: tous les déchets alimentaires, les eaux usées et les ordures devaient être transformés en engrais organiques destinés aux terres cultivables, où ils entreraient à nouveau dans le cycle de production. Tous les foyers écotopiens ont donc pour obligation de trier leurs déchets afin d’en faire du compost ou des matériaux recyclables, ce qui doit exiger des efforts considérables de la part de chaque citoyen et mobiliser des armadas de camions-poubelles!


    Selon le vice-ministre, le système des égouts hérité du passé était un simple mécanisme d’«élimination» des ordures. Les eaux usées et les déchets industriels n’étaient pas recyclés de manière productive, mais simplement rejetés, dans un état plus ou moins toxique, vers les rivières, les fleuves et les océans. C’était non seulement dangereux pour la santé publique et la vie des créatures aquatiques, mais cela représentait un gâchis inouï, une pollution inconcevable de la nature. Il ajoute en souriant que, si cette gabegie perdurait aujourd’hui, on y verrait une activité criminelle.


    «Les documents que vous voyez là-bas, reprend-il, contiennent l’historique des sommes considérables dépensées pour la construction d’incinérateurs où l’on brûlait la vase des égouts. Leurs concepteurs étaient très fiers des cheminées d


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      
    


    

    
      
    


    

    
      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Vivre sans voiture dans les villes

    nouvelles d’Écotopia


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      
    


    
  


  
    Les Écotopiens se fichent du sport


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      
    


    

    
      

      
    


    
  


  
    La télévision écotopienne


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      
    


    
  


  
    L’économie écotopienne,

    conséquence de la crise


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Dans l’immense forêt écotopienne


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Le déclin maîtrisé?

    Le pari démographique écotopien


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Retour à la sauvagerie:

    la face sombre de l’Écotopia


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      
    


    

    
      

      

      
    


    

    
      Leurs plastiques et les nôtres


      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Les femmes au pouvoir:

    sexe et politique en Écotopia


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Autogestion ouvrière, impôts

    et marché du travail en Écotopia


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    La question raciale en Écotopia:

    apartheid ou égalité?


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    L’énergie du soleil et de la mer


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Les médias en Écotopia:

    presse, télévision, édition


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Les surprises

    de l’éducation écotopienne


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      
    


    

    
      

      
    


    
  


  
    La vie sous coque plastique


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Séparation des fonctions:

    recherche et enseignement

    en Écotopia


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Musique, danse

    et arts plastiques en Écotopia


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      
    


    

    
      

      
    


    
  


  
    Hôpitaux et santé publique:

    innovations écotopiennes


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    L’Écotopia:

    défi ou illusion?


    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  


  
    Le travail et les loisirs,

    vus par les Écotopiens


    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    

    
      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    

    
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    


    
  

OEBPS/Images/couv.jpg
Ernest Callenbach

ECOTOPIA

Traduit de Uanglais (Etats-Unis)
par Brice atthieussent

Rue de Uéchiquier fiction






OEBPS/Images/etoile.jpg








